
MENSUEL ETUDIANT DE LA NOUVELLE ACTION FRANÇAISE - 18' Année - Février 1972 ■ Numéro 172 - lErunc

Université
Presse

Urbanisme
Lycée

FIUT-IL

un iQ?



la nouvelle action française a.t.u. - 172j2

le mouvement royaliste
L A N O U V E L L E

A C T I O N F R A N Ç A I S E

v|v
Pour fous renseignements, n 'hési tez pas à

prendre contact avec nos correspondants ou
à l e u r é c r i r e :

P A R I S E T R E G I O N P A R I S I E N N E

La Nouvel le Act ion Française
17, rue des Petits Champs - Paris l" (4" ét.)
Té l . : 742.21.93

H A U T S - D E - S E I N E :

RueM : P ier re Brumeaux, 8 , rue des Go-
d a r d e s .

Bourg-la-Reine, Sceaux, Antony : Cercle à
18 h. et permanence à 19 h., le jeudi au
Café Condorcet à Bourg-la-Reine (à 5 mn.
d e l a g a r e ) .

S E I N E - S A I N T - D E N I S :
J. Giraud - 109, av. du Président Wilson
9 3 - P l a i n e S a i n t - D e n i s

V . A L D E M A R N E :
Permanence le jeudi à 15 h., au Café « Les
Cascades », à la Porte Dorée.

V A L D ' O I S E ;

G. Cordin - 8, rue Schaeffer
9 5 - D e u i l - l a - B a r r e

F E D E R A T I O N S

NORD - PAS-DE-CALAIS :

Thierry Moureau - 40, rue Decrombecques
6 2 - L e n s

B R E T A G N E

(Finistère, Morbihan, Côtes du Nord, l l le-et-
Villaine, Loire-Atlantique).
M l l e Y o l a n d e d e P r u n e l é
Château de Trécesson, 56-Campeneac
Permanence le jeudi à 16 h., au local, 16,
rue de Châteaudun (1" étage - entrée sous
l e p o r c h e ) à 3 5 - R e n n e s .

J e a n d e M o n n e r o n - B e l A i r - A u c a l e u c
2 2 - D i n a n

Cécile Hervouët, 1, place Grasiin
44 - Nantes

D A U P H I N E - S A V O I E :
La Nouvelle Action Française
4, Square des Postes, 38-Grenoble

D E P A R T E M E N T S

A I S N E :
Mlle M.F. Coustenoble, 19, r. de Charleville
0 2 - H i r s o n

A R D E N N E S :

J.-Pierre Helluy - 34, rue Porte-de-Bourgogne
0 8 - C h a r l e v i l l e - M é z i è r e s
A U B E :

La Nouvelle Action Française - B.P. 14
10-St-André-les-Vergers

B O U C H E S - D U - R H O N E :

Marsei l le : Jacques de Crémiers c/Mme de
Peslouan, Le Corbusier 701, 13-Marseille {S')
A i x - e n - P r o v e n c e : F r a n c k C h a r r i o l
9 A v e n u e V i c t o r H u g o . 1 3 - A i x
Cercle lycéen : le vendredi de 16 h. à 19 h.,
c h e z O l i v i e r G i r a r d , 2 6 r u e V e n e l , 1 3 - A i x .
Cercle étudiant : le jeudi de 20 h. 30 à 22 h.
chez Anto ine Maur in , rue Papassandi , 13-
A i x .

C H A R E N T E S ;
Phil ippe Thomas, B.P. 242
1 6 - A n g o u l ê m e - N o u v e l l e

HAUTE-GARONNE et départements limitro
phes :
Phil ippe Ricalens - Le Colombier
0 9 - S a i n t - L i z i e r

Marc Van de Sande, 6, r. Denfert Rochereau
31 - Tou 'ouse

G I R O N D E ;
NAF - J.J. Boisserolle - B.P. 37
31 -Bo rdeaux 01
Permanence le jeudi de 17 h. 30 à 18 h. 30
et Cercle le 21 h. à 22 h. 30 au Café Fran
çais, place Pey-Berland.

I N D R E - E T- L O I R E :
N A F - B . P. 4 9
37-Tours (Rives du Cher)

L O I R E T :

Guy Lemaignen, 12, rue Eudoxe Marcille
4 5 - O r l é a n s

M A R N E :

Noël Noizet 8, rue Thiers - 51-Reims
S A R T H E :

M. de Lavarène - 85, rue Chanzy
7 2 - L e M a n s

Permanence au 5 rue Saint-Pavin de la Cité
7 2 - L e V i e u x - M a n s ^

S E I N E - M A R I T I M E :

N.A.F. - S.C.I.C. - 39, rue de FonteneMe
7 6 - R o u e n

Jérôme Faure, 3, rue Marcel Ginouvier
7 6 - L e H a v r e

V A R :
Fabrice O'Driscoll - « La Caravelle » - Route

de Pierre plane - 83-Bandol
H A U T E - V I E N N E :

Permanence le mardi de 16 à 10 h,»

L i m o t e l s "
P E T I T — -

La Nouvelle Librairie d'Action fLcommunique ta orem.ère oart.e du'̂ pf,
manue mvaZ/sfe étant épwsée nous nn
-os amis de suspendre momfnf
n u r s c o m m a n a e s ^ ' ^ t a n e m e n f

BULLETIN D'ABONNEMENT à renvoyer à A.F. Université, 17 rue des Petits Champs PARIS
e r

Je demande à recevoir A.F. Université pendant an(s)
à compter du mois de e t v e r s e l a s o m m e d e

2 1 F n o r m a l — 2 a n s

1 5 F é t u d i a n t — 2 a n s

1 2 F n o r m a l — 1 a n

9 F é t u d i a n t — 1 a n

(majoration de 5 F pour un abonnement sous
enveloppe)

(mettre
u n e

c r o i x

d a n s l a
c a s e

c o r r e s p o n

dante)

p a r

chèque bancaire Joint

chèque postal Joint
(Paris 1918-59)

mandat- let t re jo int

M . - M m e - M l l e N O M

PRENOM I

R U E O U
L I E U D I T

N °

- U i I

C O M M U N E

F a i t l e

Signature :



afu. ■ 17213
Il existe bien des révoltes. Tout homme pas

se par sa crise juvénile qui l'amène avec un
plaisir quasi masochiste à s'opposer aux auto
rités tutéiaires qui ont entouré ses jeunes an
nées. Crise plus ou moins longue, plus ou
moins douloureuse mais nécessaire qui permet
à l'homme mûr de se développer, de s'affirmer,
et de passer du stade de la critique infantile à
celui d'un jugement sûr que conforte le sens
des responsabil i tés, i l arr ive que certains ne
parviennent à franchir l'étape de leur adoles
cence et la prolongent indéfiniment, il faut les
plaindre, car nui n'est plus malheureux que ce
lui qui n'assume pas sa condition d'homme.

Attention i Cela ne signifie pas que l'homme
mûr est celui qui se satisfait de ce qui l'en
toure, de l'univers où il vit, de son mode de
travail, de l'air qu'il respire, de la télé qu'il in
gurgite, de la cage à lapin qu'il habite, etc...
L'équilibre, c'est-à-dire l'état de l'individu qui
a assumé sa condition d'homme, ne se conçoit
que comme une disposition générale de l'être
profond. Pascal dirait peut-être qu'il est ques
tion de cœur, c'est-à-dire qu'il touche aux qua
lités de l ' intell igence, à la rectitude du juge
ment, à la maîtrise de la volonté sur les pas
sions, à i 'affinement des sentiments. L'homme
parfait est celui qui a réalisé l'équilibre inté
rieur et une civilisation se juge à son aptitude
à l e f a v o r i s e r .

Voilà donc notre civilisation jugée i Mais
progressons un peu dans notre réflexion ; la
définition de l'individu équilibré pourrait bien
nous mettre sur la voie de ce qu'est la révolte
dans son essence absolue. Ce n'est pas un
hasard si Albert Camus a pu écrire dans l'Hom
me révolté ; - La révolte métaphysique est le
mouvement par lequel un homme se dresse
c o n t r e s a c o n d i t i o n e t l a c r é a t i o n t o u t e n t i è r e .
El le est métaphysique parce qu'el le conteste
l e s f i n s d e l ' h o m m e e t d e l a c r é a t i o n » .

N o u s v o i l à l o i n d e n o s r é v o l t e s a d o l e s c e n
tes ! Nous voilà dans la révolte pure, dans le
refus tota l , la négat ion absolue, i l ne s 'agi t
plus de la contestation passagère de l'autorité
paternelle, il s'agit de celle, radicale, de toute
paternité. Cette révolte métaphysique, Maur-
ras l 'appelai t Révolut ion (avec un Fi. majus
cule).

L'homme qui a assumé sa condition et donc
réussi son équilibre, celui qui a ordonné toutes
ses facultés aux fins de son destin, celui-là ne
peut que détester de la plus violente haine
cette Révolution que Joseph de Maistre appe
lait justement satanique.

A la limite, l'esprit révolutionnaire (celui de
la révolte métaphysique) confine à la folie.
Un psychologue comme Allers a expliqué lu
mineusement contre tous les freudismes que la
névrose n'était rien d'autre que ce refus de la
condition humaine, une disposition d'esprit pro
che du plus monstrueux orgueil.

En ce sens, nous nous proclamerons toujours
antirévoiutionnaires, simplement par amour de
la vie, haine de l'instinct de mort, refus du
néant. Que l'on ne croit pas que cette attitude
soit facile. La Révolution n'est pas ce monstre
extérieur forcément reconnu comme adversaire,
étranger à soi, à son désir. En pleine « révolu
tion nationale », un professeur facétieux et
maurrassien faisait remarquer que travail, fa
mille, patrie c'était bien joli mais que ces va
leurs majeures ne se séparaient̂  pas de leurs
contraires, de leurs négations. L'adultère rode
autour de la famille, il ne suffit pas d'inscrire
les valeurs et les vertus au fronton des mai
r i e s . . .

De même l'esprit qui toujours nie est pre
sent au fond de tous les cœurs, comme une
bête à l'affût prête à bondir. Quelqu'un a écrit— le papier décidément souffre tout — que le
jeune Maurras n'avait jamais été tenté par
i'anarchisme révolutionnaire, ou plus exacte
ment qu'il lui avait suffi d'une nuit pour en
exorciser le spectre, il faut évidemment n'avoir
rien compris à la question pour oser un tel
contresens. Le jeune homme rongé par la pen
sée de « l'éternelle inutilité de son sort » et

é d i t o r i a l

qui parvenu au fond de son nihilisme songe
à se supprimer, celui-là ne peut que se battre
jusqu'au bout de la nuit contre ce vertige qui
l'oppresse. Comment ne pas songer à lui lors
que dans cette page splendide du conseil de
Dante, il nous montre le grand Florentin tenté
par toutes les passions du monde mais les
ordonnant aux mesures de la raison. « Cette
œuvre est le témoin comme elle est le produit
d'une grande âme qui se surmonte. Sa réussite
récompense l'idée juste obéie héroïquement ».
L'idée juste obéie héroïquement caractérise
son classicisme qui n'est jamais qu'un roman
t i s m e d o m i n é . L ' o r d r e n ' e s t p o u r l ' h o m m e
qu'une lutte héroïque contre le désordre inté
r i e u r .

L'esprit révolutionnaire refoulé, est-il de jus
tes révoltes ou même de justes révolutions (le
mot étant entendu cette fois dans son sens
latin direct) ? Bien sûr que oui I La grande er
reur serait de croire que toute révolte, toute
aspiration au changement ou même au boule
versement procède de l'esprit révolutionnaire,
il est de justes révoltes et de salutaires révo
l u t i o n s .

Que les parisiens se soulèvent parce qu'on
leur démolit leur ville, nous applaudissons à
leur révolte. Que la jeunesse refuse le paradis
du gadget, la société du spectacle et la per
suasion clandestine, nous saluons son insur
rection rédemptrice contre l'incommensurable
sottise de notre anti-civilisation. Qu'au sein du
monde du travail se manifeste le refus des
cadences infernales et la volonté de participer
activement à la gestion de la production, nous
accueillons avec satisfaction ce refus de la
société bureaucrat ique et technocrat ique.

Notre volonté ant i révoiut ionnaire n 'est que
l'aspect négatif de notre aspiration à l'ordre
vra i . Bon nombre de révol tes sont le s igne
d'une aspiration fondamentale à cet ordre là.
Alors pourquoi cautionnerions-nous toutes les
répressions ? Elles sont trop souvent l'expres
sion du désordre casqué et botté. Qui nous
fera croire que l'an dernier en faisant subir les
pires sévices à Alain Jaubert qui n'avait eu le
tort que de vouloir accompagner un homme
blessé à l'hôpital, la police défendait l'ordre ?

Oui, on a le droit de se révolter contre cer
taines injustices. Une certaine insensibilité fa
ce à elles serait la marque d'un désordre de
l'être profond, justement, celle d'une absence
de jugement, d'une absence de volonté et
d'une perversion de la sensibilité. Contre de
graves injustices, l'insurrection est le plus sa
c r é d e s d e v o i r s .

Pour tant , i l ne faut pas se cacher qu 'une
révolte jaillie du fond d'un cœur droit peut
manquer son objet, voire même se retourner
contre lui. Le tyrannicide qui a mal calculé son
coup risque d'attirer sur la cité de terribles
répressions qui plongeront le peuple dans des
maux plus grands encore. On peut concevoir
aujourd'hui de multiples révoltes jalllies des
profondeurs du pays réel, mais vaines, parce
que fortes de leurs seules spontanéités.

C'est pourquoi, il faut que toutes ces révol
tes soient ordonnées à un projet politique, gui
dées et éclairées par lui. Osons le mot II faut
un projet révolutionnaire. Les révoltes justes
n'aboutiront que lorsqu'une philosophie politi
que, une réflexion institutionnelle leur donne
ront ce but et ce moyen qui leur manquent.

A n o u s d ' e n ê t r e l e s f é d é r a t e u r s . N o t r e
campagne « sauver Paris » en union avec nos
camarades de l'A.U.D.E. (l'atelier d'urbanisme
pour la défense de l'environnement) constitue
notre premier essai sérieux pour prendre la
tête des Insurrections du pays réel. Il nous
faudra développer d'autres entreprises. Les oc
casions ne manqueront pas. Il ne faudra pas
les manquer.

La part icipation des mil i tants d'Action fran
çaise aux révoltes du peuple de France est la
grande chance, la seule pour que l'ordre mo
narchique et communautaire refoule Impitoya-
b'ement le désordre c'est-à-dire la démocratie.
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L'art de gouverner les sociétés suppose un
équi'ibre entre l'autorité et l'exercice de pou
voirs inférieurs et partiels, les libertés. La lo
gique démocratique envisage ces deux termes
sous l'angle d'une alternance de Demos à Cé
sar .issue d'un conflit, et non pas sous l'angle
d'une nécessaire conciliation de ces deux aspi
rations de l'homme en société: le besoin de sé
curité et de protection, la revendication d'une
autonomie et l'affirmation de désirs Individuels,
L'harmonieuse conjugaison de ces deux com
posantes s'appel'e l'Ordre. La Politique dé
termine les institutions utiles et nécessaires à
cette harmonie, à la conjugaison de l'Autorité
e t d e s L i b e r t é s .

Henri Lefevre dans son Manifeste différen-
taliste « exécute » la mixture néo-libérale et
dirigiste selon laquelle « les pays qui ont abu
sé de l'Etat pourraient prendre un peu de li
berté ; les peuples qui ont pris trop de libertés
pourraient faire une cure d'étatisme •. Il pour
suit : « ce qui semblait décision historique en
tre la libre entreprise et la planification, entre
i Etat autoritaire et la démocratie élargie, se
change en balancement, en dosage : un peu
moins de ceci, un peu plus de cela ».

Ainsi 'a mirifique trouvaille selon laquelle
l'avenir radieux appartiendrait à une synthèse
entre les valeurs du « monde libre » et les
valeurs du - monde socialiste » est ramenée à
une « mixture » ! Certes les différences entre
les systèmes de valeurs libérales et socialistes
s estompent : la mixture semble une bonne re
cette. El'e l'est, en effet, si l'Autorité est sy-
rionym.e d etatisme, et les libertés synomyme
de « démocratie élargie ».

Bien qu il emploie des termes dans leur ac
ception démocratique (ex. : les libertés sont
bapnsees démocratie élargie), Henri Lefevre
envisage bien à travers eux des réalités so
ciales permanentes. En cela il est » réaction
na.re ». En effet, réduites à leur acception dé
mocratique, les idées d'Autorité et de Liberté
ne sont que des formu'es juridiques (ex. la
liberté du travail) tandis que la vie réelle et
concrète tente de s'organiser en marge ou
contre les schémas démocratiques, « l'esta
blishment ». D'où ces accès de fièvre, signes
de la crise de civilisation. Cette crise ne vient
pas d'un mauvais dosage, contrairement à ce
que croit tout démocrate, mais elle naît de la
volonté d'accoupler une Liberté strictement in
dividualiste et abstraite qui n'est qu'anarchie et
une Autorité, anonyme, désincarnée qui n'est
qu une oppression. Parce que à t ravers les
terminologies actuelles il envisage des réalités
vivantes et concrètes, Lefevre conclut à l ' im
possibilité de réconcilier réellement la démo
cratie élargie et le dirigisme. Le dosage pos
sible par quelques recettes constitutlonne'Ies
(cf. Vedel) entre la Liberté démocratique et
l'Autorité démocratique ne résout pas le pro
blème pour cette raison que les deux notions
ne recouv ren t pas l es réa l i t és qu i en son t
l'objet. C'est pourquoi les libertés authentiques
ressurglssent « hors la loi », de façon anarchi-
que, et la nécessaire Autorité réapparaît alors
sous le masque d'un pouvoir fort, totalitaire.

L - o r d r e e t l i b e r t é

Toute politique est amenée à mettre en ba
lance les deux composantes essentielles de la
vie socia le : l 'autor i té et les l iber tés. Henr i
Lefevre montre bien l'impuissance des démo
crates à concilier ces deux éléments (obligés
de les alterner et incapables de les synthétiser
dans un art de gouverner). Acceptons, pour
l ' I ns tan t , l e t e rme l i be r té comme l ' absence
d'oppression.

Il est nécessaire d'Insister sur le fait que le
balancement de Démos à César de nos ré
publiques ou empires, traduit en pratique dé
mocrat ique l 'adage monarchique « le ro i en
ses conseils, le peuple en ses états ». Ce que
la monarchie synthétise, la démocratie l'oppo
se et ne peut le concevoir que sous l 'aspect
d'une lutte. Les démocrates perçoivent à des
degrés divers le dilemme et tentent de le ré
s o u d r e s a n s r e m e t t r e e n c a u s e l e u r s s c h é m a s ,
parce que pour eux la Liberté n'est qu'un ob
jet de droit (droit de s'enrichir, de travai l ler,
de contracter d'égal à égal entre patron et
ouvrier) et non l 'attribut d'une réalité vivante,
organisée, responsab'e.

L'autorité dépendante de l'élection ne peut
être que partisane et oppressive, l'alternance
des périodes de dictature et d'anarchie résulte
de l'impossible conciliation des caricatures dé
mocrat iques de l 'autor i té et des l iber tés. La
distorsion entre les deux termes et le produit
même du système.

Un des arguments les plus puissants en fa
veur de la Monarchie est de montrer la possi
bilité de résoudre le dilemme. Ce point acquis,
comment i l lustrer dans une pratique stratégi
que les notions d'Autorité et de Liberté, c'est-
à - d i r e é l a b o r e r d e s a c t i o n s f o n d é e s s u r c e s
deux aspirations vitales de la société.

Une cer ta ine dro i te , par fo is luc ide sur la
démocratie elle-même, s'est 'aissée prendre au
jeu du dilemme, ce qui explique son intégra
t i o n d e f a i t a u s y s t è m e r é p u b l i c a i n . C e t t e
droite, pour combattre l 'anarchisine (le désor
dre) né de l'exercice démocratique des » li
bertés » est contrainte de renforcer l'appareil
état ique, de voler à son secours.

Par exemple, elle prendra parti pour le ja
cobin Sanguinetti contre J.J.S.S. leader du
•< pouvoir régional », et ce en vertu de l'intérêt
national, c'est-à-dire du clan républicain, du
désordre légal.

A l'Inverse lorsque l'Etat Impose sa dicta
ture, se fait policier et inquisiteur, elle prendra
parti (au nom des libertés) pour des forces
résiduelles et déclinantes (ex. les petits com
merçants, les félibres). Dès lors les idées-for
ce de la contre-révolution deviennent les alibis
de l'impuissance. Pourquoi ?

Ceci tient à l'illusion de pouvoir intégrer
une pratique minoritaire (fondée sur des prin
cipes contre-révolutionnaires) dans un jeu légal
qui, fondé sur de faux principes, n'en est pas
moins dominant.

C est pourquoi le contenu pratique que nous

pourrions donner a certains thèmes d'actionsera forcement récupéré par le système <=
nous ne substituons pas une dynamiaue Ho
événements à des jugements de vX® tel
s impose un retour au concret.

SI le lieu permanent des libertés eot i
rée , le lieu de l'Autorrié n'est rFter ®
cal„i.oi monarohiqu.. Aujourd'hu ï®?

i »

stratégie royaliste doit savoir nr i ®®'secondes puisqu'elles résHo r P'̂ '̂ 'legier lesréel. Le fait qû l'es s'exo imltravers des schémas démSQup°'"'r'''''''' ®pouvoir régional de J J s 2 if ^ ® le
plus ou moins animés par les ̂ ®P®''3''smes
chismes, l'autogestion etc f gau-pas d exprimer de fortes "rL??- ®ttPêchequ une certaine droite prouva J ®®' ̂  id
puisqu'elle sera amenée à '^puissance
qu'à orienter ces différente °°dbattre plutôt
motif qu'elles ont un carart manifestations au
Pourtant, comme ii faut h révolutionnaire
principes et les concrétise ".q conserver lesrésiduelles et symbohques „ f°rcesvraiment dangereuses pour ̂ 'Ft t®r P®s

Ce danger qui guette i ^
S / ss î " d ï ï -

Amitiés Franç"seŝ *̂ ®̂®
Edité par S.nTf""''®®17, Rue des Petits ru

______ paris le,

1 7 - —
AbonnemàTTTTT
C e d e u x a n s ,

21 p
C.c.p A fTi : 15 p—-^iTi^niversité P •
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sement de l'ordre établi. En effet, on ne calque
pas plus la stratégie royaliste sur la monar
chie future qu'un général ne calquerait sa stra
tégie sur l'organisation future de ses conquê
tes. En faisant (souvent par manque de convie-
tion) comme si la Monarchie existait (ex. dire
que l'Etat défend l'Intérêt national) les pseudo
contre-révolutionnaires finisent par mettre au
service de la République des penses et des
actes consubstantiels à la Monarchie. Les
gens contribuent à rendre crédible le régime.De l'impuissance à tirer des thèmes contre-re-
volutionnaires la dynamique dont ils sont por
teurs découle le risque de prostituer ces idees
dans une pratique intégrée dans le jeu du sys
t è m e .

C'est une trahison née d'une démission I

IL- les libertés et leur
organisation.

Lorsqu'on démocratie les libertés ressurgis-s.* !., ".crbina bra;dla..n, I. ap.ç»Ja
l'anarchie. Oui, anarchie I o"dans le contexte actuel les I pertes peuventpIIpi ^'attacher à des pouvoirs reels exprès«iTs dï corp. , Non pm.,u .uPOP, d. I, vol»""! ""oiSJS Ti.
v o i r s p a r t i c u l i e r s q u e / n i j ' u n . l o b -
posséder pour . / / importe donc
by . ou groupe àe press^o généralepour ̂ '̂ "l̂ Arsociété partielle dans IB-

'̂ La' ilritéqie royaliste implique la récupéra-L a s t r a t é g i e p o u v o i r s e t d e
tion par les force
competences. C est to ^jg^ons redecou-
techniques ^aisément que toute liberté
vrir. Nous gir qui la garantit. Les
ne vaut que par le po p ntre-Révo ution ;liberté, .on. » «̂1,. T. ooPdî.îon d. lecr ex-
la prise du ® voir où l'Etat-appareilposion Pr'f Ĵ P̂î médiate mais terminale,n est plus la policier et techno-
D a n s u n a p p a r e i l , 3 p ^ g e
cratique, le coup ae ^lèmes dont on adu pouvoir P°®®"̂g;̂ |̂pPTes années 1960-62 ;
pu mesurer I aaip'®® . divers élémentsla profonde i-̂ l̂ I'̂ t désorrnais d'encouragerdu pays légal P®̂ "̂ '̂ ̂ gg irrécupérables par
et de susciter des r
a u c u n d e c e u x - c L L e l i b e r t é s
gie fondée cc '® g dévoyer sous l'impulsion

srTr?.̂ i«" F-ser les différentes luttes ^ establishmentFace au pouvoir ,®t®P̂ ' | ' g jg fait de la
républicain » dUi ® ̂  .|g légalistes dans le
convergence ^es s 9 gbgtituer la lutte

tél'f Q-:. ï "f£ -St-ldSo "urrS'".»!
b n . . r

faut construire^ nrendre, arracher des pou-
taire qui consiste P ^ Pouvoir >■voirs avant d ê sege ̂  .̂ ĝ brer l'appareil
Pratiquement, 1 s 9 ̂ ggifeste par la subsis-universitaire, qui .Jministrative (ministère) et
tance de g administration para'lèle di-
l ' i n s t a l l a t i o n d u n e i m p l a n t a t i o n
rigée par le P̂ '̂ rticulièrement nette dans lescommuniste .P®,̂  . règne, où l'on travaille,
universités ou ' ° je Sceaux, que I on
(ex. le centre loridique ̂
peut classer « a | iMFF-Renouveau sur six),
compte qc®"?̂ ® g est encore plus net. A Vin-a Orsay I exemple e ^ considérablement
cennes la | |a prise en main par le
• normalisée • depuis la h

P.C., avec Frioux. A Vil letaneuse, Saint-Denis
aucun inc ident ; le P.C. s 'occupe de tout !
Ces exemples sont signif icati fs ; part icul ière
ment nets à Paris, ils se vérifient aussi en pro
v i n c e .

A l ' inverse on remarque une perte de pou
voir tant de l'Administration que du P.C. dans
l e s c e n t r e s o ù s ' e s t m a i n t e n u e u n e c e r t a i n e
effervescence entretenue par des problèmes
spécifiques, des revendications corporatives
(cf. Nanterre, Dauphine). On ne peut prendre
des pouvoirs que si le monolithisme, le Pou
voir, recule. Nous devons au niveau même des
formes de notre action créer une pratique né
gatrice d'un ordre établi et homogène. N'atta
quons pas le mur de front, faisons tomber quel
ques pierres d'abord !

Nos mots d 'ordre do ivent s ' in terprét rer de
façon à pouvoir être exploités avec un impact
local maximum. Voilà pourquoi un slogan tel
que - lutte contre l'idéologie dominante » est
de loin préférable à ce'ui qui dénonçait dans
le P.C. le danger numéro un. La not ion de
Pays Légal doit peu à peu se substituer aux
vocables ac tue ls qu i le dés ignent sous ses

aspects divers (P.C. ou Ministère). Nous nous
proposons de morceler le terrain universitaire
de façon à rendre inopérante la réaction d'un
svstème qui tire sa force de son potentiel ré
pressif et policier ou de sa force militante (le
P.C.). Compte-tenu de notre finalité (l'exercice
des libertés universitaires), de nos moyens
(décentralisés), de notre stratégie (éclatement
du pays légal), une guerilla est préférable à
une guerre de front.

Il est plus aisé de faire reculer le système
sur dix ou cent endroits que de combattre en
bloc l'ordre établi institutionnel (qu'il ait été
bonapartiste ou gaulliste, qu'il soit celui de
Marcellin ou de Guichard, qu'il devienne com-
munise).

IIL- axes pour une po
litique militante.

Le Bureau national étudiant a déterminé cer
tains thèmes d'actions, extrêmement pratiques,
pour engager les premières luttes royalistes.
En aucun cas ceci ne doit être considéré com
me une simple pétition de principe. Etre mili
tant roya'iste n'est pas se payer de_ mots !
Chaque groupe, chaque militant doit être mo
bilisé en permanence, sous diverses formes :
l'étude, la réflexion, l'action, la discussion, en
d i f f é r e n t s l i e u x .

I) L'incompatibilité des fonctions
La main-mise du Pays Légal sur l'Université

se manifeste de différentes façons (financière,
administrative, pédagogique) parfois de façon
criante au niveau des hommes par qui se fait
la jonction entre l'Université et le Pouvoir éta
bli. Par exemple, il y a peu de temps une as

s o c i a t i o n d e l a l o i d e 1 9 0 1 a é t é c r é é e à P a r i s
a f i n d e d o n n e r u n e v é r i t a b l e é c o l e d e c a d r e s
de l 'administrat ion municipale à 1' « opposi
tion démocratique ». A côté de potiches de la
gauche chrétienne, de vieux radicaux, de jeu
nes loups du nouveau P.S. on remarque une
b e l l e b r o c h e t t e d e m e m b r e s d u P. C . C e s m e s
s i e u r s u t i l i s e n t e t v o n t u t i l i s e r l ' U n i v e r s i t é à
leurs f ins idéologiques et subversives.

N'oublions pas aussi nos « maîtres à pen
ser » qui détiennent le monopo'e de l 'ensei
gnement supérieur et secondaire. Le contre-
cours vise à exiger la vérité scientifique, la
rectification d'erreurs. Ce biais est le moyen
d e d é m o l i r l e s i d o ' e s d e n o s f a c u l t é s . D é n o n
çons les hommes du régime qui nous endoctri
n e n t .

2) Harceler les conseils, rompre leur unité
U n c o n s e i l d ' U . E . R . o u d ' U n i v e r s i t é n e s ' a t t a

que pas de front et à froid. La vie quotidienne
d'une facul té fourni t mi l le prétextes, par fo is
minces mais utiles, à la dénonciation des con
sei ls. Si nous pouvons fédérer, organiser un
m o u v e m e n t d e m é c o n t e n t e m e n t , t e l c o n s e i l s e
ra obligé de nous écouter, voire de céder. Les
conse i l s se réun i ssen t en g rand sec re t ou
presque : il peut être utile d'exiger une pu
b l i c i t é r é e l l e d e l e u r s d é b a t s c o n f o r m é m e n t à
une « authentique démocratie ».

Un conseil n'est pas homogène, en son sein
toutes les haines et rancunes peuvent être ex
ploitées. On peut aussi démontrer à l'aide des
chiffres et des pourcentages comment le P.C.
met la main sur une université (cf. A.F.U. en
1970). Il est possible de rechercher une tête
de turc au sein d'un conseil (toutes les raisons
s o n t u t i l i s a b l e s , t o u s l e s f a i t s m ê m e s m i
neurs...) ou bien faire campagne pour introduire
une personne de grand renom. En ce domaine
il n'y a pas de recette, il faut rechercher les
o c c a s i o n s .

3) Coloniser l 'administration universitaire
A court ou moyen terme, il sera nécessaire

de placer des étudiants ou des employés dans
les différents organismes qui gèrent la vie de
l'étudiant : en premier les mutuelles (conseils)
mais aussi les bureaux de placement par exem
ple, les cités universitaires, les crèches, les
restaurants universitaires, envisager de noyau
t e r l e s b u r e a u x d ' o r i e n t a t i o n e t d e d o c u m e n t a
tion, le personnel des établissements médicaux
ou de repos, etc... Parallèlement nos militants
doivent envisager des carrières dans l'ensei
gnement, mais ce secteur n'est pas exclusif.
Nous reviendrons ultérieurement sur ce point.
4) Ouvrir l'Université sur la vie

Puisque nous voulons défendre l'université
réelle, ouvrir l 'enseignement sur la vie, pour
quoi ne pas essayer de prendre des initiatives
en ce sens, appliquer nos idées, devenir une
avant-garde. Par exemp'e demander que telle
personne réputée dans sa profession vienne
faire une conférence dans les locaux universi
taires. Est-il impossible de préparer et d'orga
niser la visite d'une usine, un voyage ? De
nombreux étudiants recherchent un » job »,
une chambre, des renseignements sur leur ave
nir. Pourquoi ne pas essayer de monter une
sorte de bourse ou un bureau d'orientation ?

On voit ainsi quelques possibi l i tés de mil i
tantisme qu'il est possible de lancer en faisant
au préalable une étude sur la rentabi'ité et
l'utilité actuelle ou future dans le cadre des
campagnes générales qui sont menées.

Par ces quelques directions et exemples le
militant peut intégrer sa vie quotidienne au
combat politique, maximiser son activité et évi
ter le monde clos d'un militantisme coupé du
rée l .

Empiristes organisateurs, sachons appliquer
notre méthode aux luttes universitaires par une
diversité d'actions pratiques cimentées par
l'unité de notre formation.

J o ë l B R O Q U E T
e t Pa t r i c k PLESSIS
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Certains bons esprits résolument « moder
nes ■> ne manqueront pas de sourire en vo
yant l 'Act/on française partir en guerre contre
la voie express et de dauber sur ces monar
chistes nostalgiques d'un passé bucolique et
pastoral, refusant les impératifs du progrès
technique et exploitant démagogiquement les
réactions viscérales de ceux qui déplorent la
disparition d'un « bon vieux temps » mythifié.

Cette caricature correspond à peu près au
c o n t r a i r e d e l a r é a l i t é . L e m o i s d e r n i e r n o u s
avons titré à la une d'A.F. Université : « Chan
ger la Vie Changer la vie, c'est s'insurger
contre cette société inhumaine et oppressive
qui dans tous les domaines de la vie quoti
dienne fait de l'individu une machine à pro
duire et à consommer, se moque de préserver
et d'épanouir les facultés créatrices de l'être.

Dans la po ' i t ique (?) d 'urbanisat ion, cet te
carence criminelle de la société démo-bureau
cratique se traduit par des désquilibres et des
traumatismes qui remettent en question à mo
yen terme jusqu'à la sur^^ie de l'espèce, et
par une utilisation parfaitement stupide du pro
grès technique au moment même où les acquis
de la révolution post-industrielle pourraient être
générateurs d'épanouissement. Lutter contre la
vi l le technocrat ique, contre cet amas de ca
sernes ordonnancées par des banquiers, c'est
se placer à la tête du « soulèvement de la
vie ' pour reprendre la belle expression de
Maurice Clavel. C'est être moderne et pro
gressiste au plein sens, du termeL

q u ' e s t - c e q u ' u n e
c i t é ?

Le thème de l 'urbanisation est en train de
devenir le cheval de bataille de presque tou
tes les écoles politiques, sociologiques ou
phiiosophiques. Il n'y a rien d'étonnant à cela
quand on sait que dans le monde entier, la
majorité des habitants, rurale il y a encore un
siècle vient habiter dans les cités. En 1846, la
population rurale représentait 75 % de la po
pulation française. C'est très exactement le
taux d'urbanisation qui sera atteint en 1975.

Il est simplement dommage que les urbanis
tes o ff ic ie ls in ternat ionaux, à l 'except ion de
quelques personnal i tés remarquables comme
Lewis Mumford, aux U.S.A. ou Tony Garnier et
Henry Bernard, en France, ne se soient pas
posé la ques t ion de savo i r ce qu 'é ta i t une
cité : cette interrogation préalable leur aurait
évité de dire et — ce qui est plus grave — de
commettre pas mal de sottises.

La cité organique telle qu'elle s'est présen
tée dans l'histoire ne s'est jamais réduite à un
ensemble de l ieux d'habitat ions .El 'e est bel
et bien un organisme vivant et pensant.

Organ isme v i van t , l a c i t é es t un l i eu de
rencontre autour d'un pôle d'origine religieuse,
politique ou commerciale entre individus ayant
d e s f o n c t i o n s s o c i a l e s d i v e r s e s . L a d i f f é r e n
ciation de la cité en quartiers populaires, quar
tiers bourgeois, quartiers nobiliaires, sans être
inconnue, n 'éta i t pas f ranchement accentuée
usqu'au milieu du XIX° siècle. Quant à l'idée

aber ran te de sépare r topograph iquement le
travail, le loisir et le jeu, elle n'effleurait mê
me pas les hommes de la cité grecque, médié
vale ou du XVIH siècle. L'organisation de l'es
pace permettait de réaliser cette interpénétra
tion de ia fête et du travail ; jardins et monu
ments étaient intégrés au quartier, iui servaient
de signe distinctif le caractérisant, de sym
bole et d'é'ément polarisateurs : Notre-Dame
n'était pas un objet à visiter au milieu d'un mu
sée de constructions presque totalement in
habitées, mais, entourée sur trois côtés de mai
sons, était l'âme de la vie quotidienne dans le
cœur historique de Paris. De plus l'utilisation
du temps facilitait encore la liaison travail et
fête. Les congés payés modernes conçus com-
m,e une promenade récréative de quatre se
maines destinée à permettre aux consomma
teurs de quitter la prison urbaine où ils sont
enfermés onze mois sur douze, pour s'évader
vers une nature au demeurant exp 'o i tée de
plus en plus mercantilement, n'existaient pas.
E n r e v a n c h e l e s n o m b r e u s e s f ê t e s c h ô m é e s
(une soixantaine par an sans compter les di
manches) étaient l 'occasion de réjouissances
réalisées dans et par le cadre urbain.

Individu pensant, la ville tait gérée par un
corps de magistrats doté de pouvoirs étendus
que le renforcement de l'état monarchique aux
XVIi" et au XVIIH siècle n'avait que très par
t i e l l e m e n t r é d u i t s .

L'avènement de l'âge industriel à la fois ri
che de promesses et riche de dangers a hélas
co ïnc idé avec l a v i c to i r e de l a démoc ra t i e
Poussés par leur idéologie, les hommes d'Etat
d é m o c r a t e s s e s o n t c o n s c i e n c i e u s e m e n t é v e r
tués à « décérébrer » la cité pour la réduire à
une machine, une machine stérilisante et géné
r a t r i c e d e m o r t .

l a c l é m o c i ' a t i e o u
l a " c i C ë e n m i e C « e s "
P o u r c o m m e n c e r, l a d é m o c r a t i e j a c o b i n e

a mis en tutelle les communes (comme toutes
les col'ectivités locales) en restreignant son au
tonomie f inancière et en y fa isant régner la
lourde tutelle préfectorale. Plus une ville est
importante, dans cette optique, plus elle est
suspecte aux yeux du pouvoir central. Lyon et
Marseille n'ont obtenu le statut de communes
à part entière qu'en 1946. Paris, jugée vi'le
trop turbulente, continue à ne pas avoir de
Conseil municipal, le Conseil de Paris ayant
un rôle purement symbolique. Et à l'heure où
la concentration des pouvoirs étatiques dans la
capitale en faisait le moteur hypertrophié de
l'économie et de la vie intellectuel'e nationale
Paris était mis dans l ' impossibil ité d'organiser
e t de maî t r i ser son déve loppement d 'au tan t
plus que la poussière des communes de ban
lieue n'était pas structurée dans une organisa
tion régionale cohérente.

Les responsabilités dans l'organisation de la
v i l l e s e s o n t d i ' u é e s . L a c o n s t r u c t i o n p a r e x e m
ple est soumise à une administration dont les
services exercent un contrôle à la fois tâtillon
e t i n e f fi c a c e .

Pour obtenir le permis de construire, un pro
jet doit être soumis à un nombre invraisembla

ble de commissions et de services d'abord au
niveau départemental puis, pour les plus im
portants d'entre eux, au niveau national Mais
ces contrôles multipliés qui ralentissent le
rythme de la construction sont impuissants à
eviter les fautes les plus monstrueuses. Car
ils sont en effet incoordonnés et partent de
points de vue qui, sans être forcément faux,
sont fatalement partiels : après force enquêtes
on arrive quand même à construire des H.L.M.
dans des plaines sujettes à inondation des
stations de tourisme dans des régions d'ava-
anches et des sanatoria exposés au Sud dans
M'e de la Réunion qui est située aux antipodes.
Des administrations, engorgées de dossiers
émanant de régions où les fonctionnaires qui
les examinent n ont peut être jamais mis les
nélrcf'î Fr Peuvent que commettre de tels impairs ! Et de toute façon l'auteur d'une déci-
rhah«n n anonyme. Ainsi on a vu M-^ n/r^nn ' T''' s'interroger surla personne ou I organisme qui avait bien pu
ordônner ou laisser faire la' conŝmction du

v o i e e x p r e s s
V i v e g a u c h e

da^Te on véritable scan-

sur la SeinB la vo ie passeraprt. dSp,'. r
favorable de la nnm i »• ' accueil
Comité « Sam;L p ® ® tracts, un
tion dWbankte
de tous les hn • sommités littéraires
t u t i o n v o i e d e c o n s t i

beau jeûpour̂ î nl̂  Ŝ oopes financiers ont
pressions'aus^K '̂ oltipliant les>est d'autant nin f i®® Pu inavouées. Il leurprofit que l'idiflonîe H ''''dans sa forme tei-hn 'î®''nocratique repose.
e n l a p r o m o t i n g ® o r l a c r o y a n c e
pie jeu du déve'n® l'homme par le sim;
l'état de fétiche quantitatif érigé ade la vanité H,; ? ®veo l'idéal grec
tériels à oartir^- possession des biens ma'
c e s s i t é d e r p ^ h uv r a i s o u s t o u s d o n e t [ a
sultats qui .! a donné des te
naient pas ®°'^'Poes s'i ls ne réson-tre Civilisation ^ P®^""

a-*:

se font°surTp°'̂ ^ construction d'immeub̂ s
coup on cnn.r®® ^® rentabilité.
situés de nréfl"'' ensembles pour riches
de la ville on ,5'̂ ®r'oe dans les parties noble
Putées riches en"® ''®9ions suburbaines r 'dans les banlio ®fPooes verts et des H Dl:,
si la cassure .®® lépreuses et éloignées. A'
térialisée sur '®® ®l®®®ss est dûment mMau as s L ® ®^ 'saisissante® s indignant que le prolétaire soit cam

J
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pé aux portes de la cité peut maintenant être
prise au pied de la lettre.

Cinq villes nouvelles sont en chantier :
elles n'ont qu'un défaut, être entreprises si
près de Paris et de sa banlieue que. quoi
qu'on en dise, elles auront tôt fait 0*6 neformer qu'une seule agglomération urbaine
atteinte de gigant isme.

La logique commandait de bâtir des
villes autour de celles du Bassin parisien
(Reims, Amiens, Chartres, Troyes, Or
léans, etc...).

Le plus grave, c'est que la région pari
sienne a vocation pour ne faire au ferme
d'une vingtaine d'années qu'un seul ensem
ble urbain avec le nord français lui-même
relié à l'urbanisation belge et hollandaise.
Mégalopolis de Rotterdam à Fontaine
bleau ! On imagine sans peine les lende
mains qui chantent que nous prépare cette
fou rm i l i è re .

Les travailleurs ainsi exilés doivent passer
des heures chaque jour dans le train, le me
tro ou l'auto, ce qui allonge leur journee de tra
vail d'autant, entraine une fatigue nerveuse
physique croissante.

La politique des transports reflète d'ailleursbien la monstruosité de la cite pro 'J' '
Les intérêts des pétroliers. °°ses de
teurs automobiles et ceux des ftravaux publics se sont '=.°"Ĵ .9J/,7aitomo
accorder une priorité systématique a automobile dans la circulation ̂ ^̂a nê  Or. au am
celle-ci est pratique "P'®'ratrice pour relier des P°''\.ĝ gnce autant son
parés par une assez grande
i n v a s i o n m a s s i v e d a n s I e s t ^re désastreuse. Pour éviter °u â ,
tarder et atténuer la eonS® .j. |gg routes eton est en effet a^ene a 9^ rlé-
à multiplier les parkings. ^ arbres les jar-
truit les espaces habites, rriétropoles où
dins et on fait des centres, portes.
les rues étaient étroites des zones

Cantonné le plus e°̂̂®"ir"tem%?ue''celacité avec toutes les P®!̂ ®® .ng n'a même pas
implique, l'habitant de la jans unla ressource de reconstitue promoteurs
cadre qui ne soit pas mhum ^g ren
de la mégalopole, eeucieu ^ phabitat et
tabilité, ont réduit I "rbams rnonde
se sont e fforcés de
possible dans le moins .̂ ^g^bles mal bâ-

Cela entraine au pire d .gggjels on touche
tis, mal insonorisés, dan® logements ul-
rapidement au sordide... escroqueries. Aln-
tra-coûteux fondés sur o gg/ne ne sont ac-si les habitations du Front prieurs ayant un
cessibles qu'à des cadre ^ y goo F;
revenu mensuel égal ̂ ans des tours de
on les a incités à se '°S ^lans les étages
qtfinze à trente étages [fruits de la ville:
supérieurs on échappe a contraire qui e®'or c'est très exactenient j|^rne étage, on
vrai ; des fenêtres d (gjres diffusés par
peut entendre les commen (^gteaux-mou-
f^icrophone des guidesohes du fleuve. , gubtile de des-

Mais II est une • ce'le consistantruction de la cellule urb^e confortablesa bâtir des appartements ^gg^mes P
mais qui sont de veritab e®
sons à hab i t e r pa rce pu pou r P
Qnes d'aucun équipeme ̂ ĝ sociale. Q
mettre l'épanouissement ^ous he
de grands ensembles no grandes
rencontre et pour forum® d® gip carrefour etfaces d'un quelconque ̂/ĝ  boutiques .-qu®nddeux ou trois malheureuses D I on peut
celles-ci existent I Les pl® gglles de reufaire connaissance. Is® ®

nions, les terrains de sports, les cafés sont
i n e x i s t a n t s o u t o t a l e m e n t i n s u f fi s a n t s .

La fête n'est pas un élément qui entre dans
les ca lcu ls comptables des puissances d 'ar
gent . . .exceptée bien sûr la fête de la con
sommat ion. Ent re aut res, à l 'époque où les
p s y c h o l o g u e s r e d é c o u v r e n t l e r ô l e d u j e u
dans la formation de la personnalité de l 'en
f a n t , l ' a n t i - c i t é d e b a n l i e u e r é a l i s e t o u t e s l e s
condit ions pour briser cette activité ludique :
l ' e n f a n t a b e s o i n d e c o m m u n i e r a v e c l a n a t u r e
et d'y exercer à la fois son activité destructrice
et son ingéniosité créatrice : creuser des trous,
construire des cabanes lui est presque aussi
nécessaire que le boire ou le manger. Moyen
nant quoi le grand ensemble ,ou bien ignore
splendidement les espaces verts, ou bien les
réduit à quatre arbres faméliques et dans tous
les cas fait de l'espace vert une zone interdite
dans laquelle il est défendu de marcher hors
d e s a l l é e s .

Behe machine à déraciner l'enfant, le grand
ensemble n 'est pas davantage c lément pour
l e s v i e i l l a r d s . L e s o u c i d ' e n t a s s e r l e s h a b i t a n t s
dans des logements très petits rend irréalisa
ble le maintien de la maison où trois généra
t ions coex is tent . Les v ieux parents devenus
gênants dans un appartement trop exigu où la
cohabitation avec le jeune ménage tourne à la
promiscuité, n'ont plus qu'à aller à l 'asile de
vieillards où 75 % d'entre eux mourront dans
les six mois. Au mieux, ils seront récupérés par
la promotion immobilière qui déjà construit des
résidences pour vieillards : c'est une façon
comme une autre de pallier les infirmités dues
à l'âge et de combattre le sentiment de deve
nir un poids mort que de replier les vieux sur
eux-mêmes en leur enlevant toute possibilité
de se rendre utile en faisant quelques brico
lages dans la maison ou en s'exerçant à « l'art
d'être grand-père ».

Enfin, la mégalopo'e moderne est dominée
par le mépris total de la santé de ses habi
t a n t s . L a n é v r o s e e t l e s t r o u b l e s m e n t a u x s o n t
devenus les maladies majeures du XX'^ siècle.
Comment s'en étonner lorsqu'on sait que la
névrose est à la fois un refus du réel et ina
daptation à un monde insupportable ? La « ci
té » contemporaine profondément anti-naturel'e
ne peut que susciter des révoltes contre les
conditions de vie absurdes qu'elle impose et
dans le même temps elle fait perdre aux hom
mes le sens de la mesure. L'agressivité des
jeunes, la violence urbaine, la criminalité sont
des produits de la mégalopole.

Mais l'agression contre la santé se fait aussi
au niveau somatique : la pollution par les usi
nes, l'automobile, le gaspillage des ressources
des bassins hydrographiques atteint des taux
phénoménaux cependant que le bruit contribue
à mu'tiplier les pertes partielles d'audition à
partir de trente-cinq ans. Lewis Mumford se
demande si la mégalopole ne va pas se ter
miner en nécropole. Au vu des dernières évo
lutions de celle-ci, i l faut bien prendre cette
question au sérieux.

l a c i t f ë e o n c i ' e
l a d e m e c r a t i e

Disciples de Maurras et adeptes du « poli
tique d'abord », nous n'oublions pas l'origine
étymologique du terme ; la cité demeure et
devient plus que jamais le lieu privi'égié du
. soulèvement de la vie » contre la démocratie.
Il nous appartient de rassembler tous ceux qui
parmi ses habitants ne se résignent pas à vi
vre dans un monde à la kafka et de leur propo
ser comme axe de lutte quelques thèmes sim-
I j l p O •

— Contrôle de la gestion et du développe
ment de la vi'le par ses habitants.

Conception multidimensionnelle de la cité
qui ne doit plus être envisagée sous l'angle
uniquement économique, mais en tenant compte
de ses aspects humains. Cela suppose que
l'industrialisation et la mécanisation de la cite,
sans être proscrites — ce qui serait parfaite

ment déraisonnable et utopique — soient con-
trô'ées. Ainsi à la rationalité purement écono
mique d 'une entrepr ise qui refuse d ' insta l ler
sur ses apparei ls les disposit i fs antipol luants
jugés trop coûteux, la défense de la commu
nauté doit être opposée et dans les équations
d e r e n t a b i l i t é , l e c a l c u l d e s c o û t s s o c i a u x d ' u n e
implantation industrielle doit Intervenir.

— Exaltation de la cité conçue comme une
a m i t i é e n t r e s e s m e m b r e s e t n o n c o m m e u n e
c a s e r n e .

A partir de ce dernier point. Il est facile de
montrer que le régime diviseur par essence,
plein de méfiance à l'égard des communautés
structurées qui sont plus di ff ic i les à manier,
imbu de l'idéologie technocratique du progrès,
soumis enfin aux puissances d'argent, est voué
par essence à isoler l'individu pour le malaxer
et à faire de lui un étranger voire un ennemi
pour son semblable.

La campagne rive gauche n'est qu'un début.
D'ores et déjà nous invitons tous nos militants
à travers l'ensemble du pays à rechercher des
thèmes de sensibil isation bien précis à partir
desquels les Français actifs dans la cité pour
ront être progressivement conduits à se dres
ser contre le régime de mort qui les aliène.

L u c M E R C I E R
e t J e a n - C l a u d e B O T R E L

P.S. — On ne détruit que ce que l'on rem
place. Parallèlement à la dénonciation de l'ur
banisme démocratique, une véritable charte de
l ' u r b a n i s m e c o n t r e - r é v o l u t i o n n a i r e d o i t ê t r e m i
se au point . E l ie proposerai t aussi b ien un
optimum de croissance pour les villes (en op
posant notamment la ville moyenne à la méga
lopole) qu'une conception humaniste du quar
tier et une politique des transports. Un groupe
v i e n t d e s e c o n s t i t u e r d a n s c e b u t à l a N . A . F.
Les lecteurs intéressés peuvent se manifester
en écrivant à N.A.F. groupe vie locale, 17, rue
des Petits Champs, 75 - Paris (f). D'ores et
déjà A.F. Université serait heureux de devenir
une tribune de discussions sur ces problèmes
que nous continuerons d'étudier dans les pro
c h a i n s n u m é r o s .

Jacques PAUGAWl
L ' A g e d ' o r d u m a u r r a s s i s n e 3 5 F

J e a n - N o é l M A R Q U E
L é o n D a u d e t 4 0 F

M a r i e - M a d e l e i n e M A R T I N
L e s d o c t r i n e s s o c i a l e s e n F r a n c e . . . 2 0 F
H i s t o i r e d e l ' u n i t é f r a n ç a i s e 1 5 F
L e R o i d è F r a n c e 1 4 F

J u l e s M O N N E R O T
S o c i o l o g i e d e l a R é v o l u t i o n 5 0 F
D é m a r x i s e r H ' u n i v e r s i t é 1 3 F
S o c i o l o g i e d u c o m m u n i s m e 2 9 F
L a g u e r r e e n q u e s t i o n 7 , 5 0 F

Régine PERNOUD
L a l i b é r a t i o n d ' O r l é a n s 2 4 F
L e s v i l l e s m a r c h a n d e s a u x X I V " e t

X V " s i è c l e s 4 , 3 0 F
G a b r i e l M A T Z N E F F

L ' A r c h i m a n d r i t e 1 2 F
L a C a r a c o l e 1 2 F
C o m m e l e f e u m ê l é d ' a r o m a t e s . . . . 1 2 F
L e D é f i 1 0 F
A d r e s s e z v o s c o m m a n d e s à l a N o u v e l l e

Librairie d'Action française, 17 rue des Petits-
Champs, 75-Paris (1"), accompagnées de leur
montant augmenté de 10 % pour frais d'envoi.
C.C.P. : NAF - 642-31.
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Le mot de presse, sitôt avancé, opère ma
giquement sur la piupart des intellectuels fran
çais. Peut-être à cause du Mallet-lsaac de leur
adolescence, qui confond si souvent l 'histoire
de la soc ié té f rança ise contempora ine avec
ceile de la liberté de la presse. Puis, à droite
comme à gauche, l'on a grossi certains épiso
des où des organes de presse ont joué un
rôle remarquable. Ainsi : le Jeune Thiers, son
« National » et la révolution de 1830; égale-

- m e n t R o c h e f o r t , l a « L a n t e r n e » e t l a c h u t e
de Napoléon III ; et encore Maurras, 1' <■ Ac
tion française ■> et le soulèvement du 6 février
1934 .

Quel intellectuel ne s'est-il grisé un jour de
l'ambition de voir sa prose reproduite à des
milliers, des dizaines de milliers d'exemplaires
imprimés ? La Presse est la caisse de réso
nance de bien des slogans. D'où l'intérêt que
lui prêtent tous ceux qui désirent porter leur
empreinte sur la conscience d'autrui, et obte
nir des élites ou des masses l 'acquiescement
à leurs programmes. La revendication de la
l i b e r t é d e l a P r e s s e e s t a l o r s u n m e r v e i l l e u x
levier pour agir sur la société tout entière. Mais
quand ce principe libéral et individua'iste est
enfin reconnu, quelle dérision de le voir com
promis par cette censure naturelle qui s'ap
pelle : pénurie des moyens, manque de lec
teurs, défaut d'argent !

C e t t e c e n s u r e a t u é l a p r e s s e f r a n ç a i s e
d'opinion dans les années soixante. Viendra-
t-elle à bout des quotidiens d'information dans
l e s a n n é e s s o i x a n t e - d i x ?

genèse de la crise
Au moment de la grande crise économique

des années trente, les quotidiens parisiens
étaient au nombre de 70 environ. En 1947, ma
t i n e t s o i r , i l e x i s t a i t e n c o r e 3 2 t i t r e s . D é b u t
1972, ii n'en demeure plus que 10, non com
pris ceux de la presse économique. En Pro
vince, évolution semblable. On pourrait pen
ser qu'à l'instar de ce qui se passe lors des
concentrations industrielles, les journaux sur
vivants gagnent en vital i té ; mais i l n'en est
rien, et peu d'entreprises peuvent actuelle
ment présenter des comptes en équilibre. Leurs
dirigeants dramatisent alors les problèmes
pour obtenir diverses facihtés de la puissance
publ ique ; subvent ions, détaxat ions. Puis ce
sont les compressions de personnel, les licen
ciements collectifs de journalistes et d'emplo
yés, comme récemment à Paris-Jour et à Fran
ce-Soir, après La Voix du Nord et bien d'au
t r e s . S u i v e n t l e s r é d u c t i o n s d u n o m b r e d e s
édi t ions et les accords réc iproques de non-
concurrence, surtout en province. Puis les ré
duct ions du « t ra in-de-v ie - : photographes,
correspondants part icul iers, f rais de mission.
A la l imite, le journal peut envisager le mo
m e n t o ù i l s e r a d é b i t é c o m m e l ' e s s e n c e a u x
automobilistes : même prix, même qualité, mê
m e c o u l e u r . . .

Trois séries de facteurs ont opéré, et conti
nuent d'opérer, catastrophiquement. Les agents
en sont le publ ic, l 'Etat et les dir igeants de
presse eux-mêmes.

Les Français lisent peu, et leurs habitudes
de lecture sont obérées par leur manque d'ap
pétit des choses intellectuelles. L'évolution des
moeurs n'est pas favorable, à cause de l'Indi
vidualisme qui prédomine chaque Jour davan
tage (on lisait son journal dans le métro ou
l 'autobus ; on ne le l i t p lus au vo lant ) . Le
manque de civisme ,c'est-à-dire d'intérêt pour
la direction des affaires publiques, peut éga
l e m e n t ê t r e i n c r i m i n é .

L'Etat considère à juste titre que la Presse
bénéficie d'un nombre suffisant de privilèges :
tarifs réduits pour la poste, subventions à cer
tains papiers de presse, exemption de la T.V.
A., abattement sur les impôts directs des en
treprises de presse et des journalistes eux-
mêmes. En revanche, il bloque les prix de ven
te : vente au numéro et tarifs de publicité.

Tant et si bien que la Presse est incapable
d'augmenter ses recettes licites sans l'accord
d u m i n i s t è r e d e s F i n a n c e s I E n c o r e u n b e l
exemple de la centralisation bureaucratique en
République.

Les patrons de presse constituent quant à
eux une superbe col lect ion de gérontocrates
s ' e n t r e d é c h i r a n t à b e l l e s d e n t s , m a i s u n a n i m e s
pour réduire les journalistes professionnels à
l 'état de simples vassaux ,d'ouvriers intel lec
tuels spécialisés. Issus pour la plupart de l'in
dustrie Cdu parfumeur Coty au filateur Prou-
vost), ils ont installé l'esprit de puissance dans
les bureaux directoriaux en lieu et place d'une
saine gestion ; et profitant du laxisme des ser
vices fiscaux, i ls ont reconduit des pratiques
comptab les désuètes e t t rompeuses, incom
patibles avec une connaissance scientifique de
l ' é c o n o m i e d e l a P r e s s e .

les fausses alarmes
L'empire des « magnats de la Presse » est

donc plus que fissuré, et nous ne voyons pas
quelle sera l'issue. En effet, aucun signe de
r e d r e s s e m e n t n e s e m a n i f e s t e e n c o r e . L a
preuve en réside dans les erreurs de diag
nostic qui sont communément répandues.

La première de ces erreurs consiste à pré
tendre que la presse quotidienne doit de tou
tes façons bien vivre dans un climat d'expan
sion accélérée, et que c'est l'insuffisance du
taux d'accroissement de cette expansion qui
pèse sur le développement des recettes des
journaux, en les privant du supplément de
publicité lié à l'expansion supplémentaire. Ain
si Le Monde se plaint-il du ralentissement des
offres d'emploi et d'une baisse re'ative de ses
recettes en petites annonces. Nous affirmons
pour notre part qu'un journal qui attend sans
cesse davantage de la publicité sort de son
rôle premier, voit déplacer son centre d'inté
rêt, à ses risques et périls par conséquent.

La deuxième de ces erreurs consiste à ren
dre l'Etat responsable de tous les maux, en
raison de ses décisions sur les taux de char
ges sociales, sur les tarifs postaux, sur les
relèvements de taxes. Mais cela n'est-il pas
la règle générale 7 Les autres professions n'en
meurent pas toutes ; et nous avons vu que la
Presse bénéficie d'exemptions très généreuses.
Le l" avril, la hausse des tarifs postaux sur
abonnement sera de porter de 0,7 à 1,4 centi
me le prix pour cent grammes de papier. C'est
encore loin des cinquante centimes pour une
lettre ordinaire à moins de 20 grammes !

La troisième erreur est d'incriminer la télé
vision : la télé prend des lecteurs pour en
faire des spectateurs, elle emporte également
des budgets publicitaires. Aucune enquête sé
rieuse n'a été concluante sur la transformation
des lecteurs en spectateursi. Les journaux d i-
mages, de photos, de reportages, ont été pro
bablement frappés ; mais la plupart des quo
tidiens ont des diffusions à peu près stables
depuis trois ans. Quant aux transferts publici
taires, ils ne visent que les secteurs « riches »;
à sept anciens millions les trente secondes
aux heures de bonne écoute, la télévision n'at
tire qu'un nombre limité de concurrents, mais
justement ceux qui alimentaient les caisses des

journaux les plus importants. En fait, c'est sur
tout le circuit de distribution des budgets pu
blicitaires qui est en cause. Les grosses agen
ces CPublicis, Havas, Dupuy, etc...) préfèrent
t ra i ter avec les supports importants : té iév i -
sion et journaux à plus de cent mil le exem
p l a i r e s . L a l u t t e e s t c i r c o n s c r i t e e n t r e l e s
<■ gros ». L'apparition de la télévision n'est pas
en soi une catastrophe pour l 'ensemble de la
presse quot id ienne. E l le n 'exp l ique cer ta ine
ment pas l'indigence de Combat ou de cer
taines feuilles régionales.

que faire?
Notre opinion est que la majorité des cadres

di r igeants de la presse quot id ienne ne sont
absolument pas qualifiés pour esquisser la

moindre solution à la crise actuelle, et cela
pour des raisons à la fois morales et intel
l e c t u e l l e s .

Les patrons de presse se conduisent trop
souvent en grands seigneurs, qui par sa mor
gue, qui par son faste, qui par sa brutalité.Dans un journal, le licenciement se décide sur
l'heure ; aux favoris, frais de mission et aug
mentations sont grassement distribuées ; et
parfois le patron est seul compétent pour faire
la maquette I... Le caprice et l'imagination en
délire l'emportent aisément sur la raison et
l'équité. Et si le patron risque de perdre le
dernier mot, il demeure un ultime argument ■
i'argent, l'argent encore, l'argent toujours.

Pour retenir le journa'iste compétent oui
voudrait changer d'air, l'argent : 20 % d'auo-
mentation tout de suite, et 15 % encore le
1" janvier suivant. A Paris, un rédacteur en
chef de « grand » journal gagne plus d'un
million d'anciens francs par mois.

Sur le plan idéologique, ces messieurs ne
s'embarrassent pas de préjugés : la croyance
au Progrès et à la Démocratie est leur fonds
commun de catéchisme. Dans ces conditions
comment leur serait-il possible d'examiner lu'
cidement les faits, de raisonner avec tout
l'empirisme nécessaire et d'organiser leur ave
n i r m ê m e ?

Ou bien la situation continuera d'évoluer •
la mort des quotidiens les uns après les au
tres, comme Paris-Jour, pour le plus grand pro
fit de la télévision (donc du gouvernement) et
des hebdomadaires « de standing ».

Ou bien il y aura un coup d'arrêt. Espérons
peu de la profession. Le coup d'arrêt, s'il doit
se produire, viendra d'en haut. Il sera poli
tique. Il sera dans l'intérêt du pouvoir politi
que. La presse quotidienne des années quatre-
vingt sera celle que voudra le pouvoir politi
que ; et elle sera conforme aux idées que ce
lui-ci se fera sur le bonheur des Français, sur
l ' a r t d e v i v r e e n s o c i é t é .

Pour ia presse française, comme pour l'art
de vivre français, il faut changer les institu
t i o n s .

Stanislas LEBLANC

La Presse en crise
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e o n C l n u e r l e

C. R. U.
Le Congrès royalisteb.-e 1971) a constitué l'amorce de tout un tia

''̂ — d analyse de l'université française
I de°Serche d̂'un'̂SeTe pour Tuniver-

sité de demain. aujourd'hui d ap-
Notre tache essentielle e ..pndce pius

profondir le ̂ ^euMem^ P^ ̂  universitaire,
efficace notre combat en rL étudiant français^ g yn « déraciné
campus, peut etre dcnni individumultldimensionnel)., c e gomniunauté
coupe non seulement ae
(familiale ou autre), rna nouveau où
terne de reference dans e
il est plongé en veritable
t e M e c t » ( 1 ) . é t u d i a n t s d a n s d e s

L a c o n c e n t r a t i o n a e s d e s h u m a n i
campus coupes de la ;j.gnseignement pari-
sant des grands centie ^
siens, le climat de « gne , individusvent, tout cela con nbue >sçder
a a n s u n c a d r e a r t i n c g g ^ j p
chacun songe a s ecnapp solution
solitude dans u"® .'?.fi|ment dans un groupe
reste encore 1. embriga globale du« totalisant » qui -évader de son milieu.
monde Permettant ne s jj^jq^gs jouent un
Les groupes religieux étudiante, c est

_ j . C 1 . _ i o M r n 3 I l ï > • ! . ' ^ r ^ t - H a T r o -

- c L J U I , / C r o i e d e l a •
■lue si facilement I ^ ._„i.:nuement, 1 analyse

Telle est. trè .̂ ̂ ^hematique^^ .̂̂ ^ j,
que l'on peut fair^ ^jgg cliches tradediant ; nous ?^ les « media » ou accep-
tionnels. véhicules P lancent dans 1 ac
tés par les gmr'pes d nniversitaire.
tion politique en ^ Grenob e (debutLe but de la ̂ f/̂ évdopper et delayer
avril 1972) sera de u g^ tirer les
cette analyse f̂ '̂ P̂ pogaires à notre action et
enseignements uec . situation reelle de
pour présenter au P résultat de nos re-l étudiant en donnant audience possible,
cherches la plus ® ublication d'un « livre
peut-être par a n j.^tudiant.blanc » sur la vie ̂ ^̂ ûts groupes umve:̂

Préparée par « d^^ française ensitaires de la ceux qui pour quelque
c o l t a b c a t i o n a v e c i n t é r e s s é s p a r n o s
raison que ce soib so ghprcheurs enrecherches l̂ "®t1enï politique). la session
socio'ogie ou en se travaP suivant,se déi-oulera selo [-intention de tous
que nous publions .̂ gipgr :
qui désireraient y i
1) Le déracinement iio-sociologique

A - I p déracinernent P , j gu supe-
»>'ï

de"a transition. . u-iodification
b) les niveaux de û ent psychologi

ence de finalité momie,que et ab- intellectuelnement intellectuelB - Le dérac.nemen̂ .ĝ û,gut :
a) nature de inconvénients den le contenu • ics comprise . su

pluridisciplinai ̂ ggeignement ; role
perficiaiite l'abstraction.trop gi-and de

2) modalités de transmission et de sanc
t i o n d e s c o n n a i s s a n c e s .

.3) interdépendance entre le contenu et
les modal i tés de t ransmiss ion et de
s a n c t i o n .

b) conséquence ; absence de réflexion
intelligente ; chacun se conforme à
des schémas prédéterminés ; les ré
voltes du bon sens sont digérées ou
é l i m i n é e s .

2) De l'atomisation à la massification
A — Isolement de l'individu

a) étude des conditions de vie
b) le conditionnement ; l'individu .se

noie dans la masse.
c) les échappatoires ; échec des tenta

tives de vie en marge du milieu
étudiant Réussi te des groupes total i
sants (re'igieux ou politiques), mais
au prix dune fuite en avant.

B — Massification
a) conformisme
b) la cohabitation entraîne le mimé

t i s m e .

3) De la massification à l'embrigadement
(cf. Actes du l" C.R.U. : l'Ecole de la
Révolu t ion) .

La session de Grenoble est l'occasion de
continuer sur notre lancée. Le ti'avail est
ambitieux : son succès ou son échec ne dépen
dent pas d'une quelconque fatalité, mais de
nntre travail à tous. Quelques groupes se sont
déjà attelés à la tâche : cela ne dispense en
rien les autres de s'y mettre.

Chaque groupe organisé doit participer a ce
Iravail. au minimum faire une enquête pour
nous faire connaître la situation exacte de
chaque ville universitaire : campus, étudiants
salariés, animation cifturelle. conditions de
vie. origine géographique et sociale des étu
diants etc... Le plan de travail est répa'-ti
entre les sections. Quant aux isolés, ils peu
vent entreprendre un travail d'approfondisse
ment sur tel ou tel point. Tous les intéressés
s'redressent au Secrétariat National Universi
taire de la N.A.F., 17. rue des Petite-Champs.
Par i s (1 " ) .

Pour permettre à tous de commencer sans
retard nous publions les titres de quelques
ouvrages de base qu'il est opportun de par
c o u r i r :

— Les Héritiers (les étudiants et la cuUure)
de Bourdieu-Passeron - Ed. de Minuit.

— Des millions de jeunes : aspect de la
ieunesse - Cl. Dufrasme - Ed. Cujas 1967.

— Démarxiser l'université - Jules Monnerot.
— Traité de sociologie générale - 'Vilfredo

Pareto - Ed. Droz Genève.
Rappelons que nous invitons toutes les sec

tions étudiantes à participer à la se.ssion de
Grenoble dans une perspective de recherche.
N oublions pas que notre objectif n est pas
sr.u'onient interne : il s agit de prouver au
ijubiic extérieur l'intérêt de notre combat par
la rigueur de nos analyses sur le milieu étu
d i a n t .

SECRETARIAT NATIONAL
U N I V E R S I T A I R E

(1) Voir le rapport de Grenoble dans les Actesdu Vor C.R.U,, pp. 39 i 48 (en vente à nos bu-
. e a u x ) .

n o t e d e l e c e u r e :

l a p o l i C i q u e
S o u s c e t i t r e s o b r e e t r a c é , l e C e n t r e d ' E t u

de et de Promotion de la Lecture (C.E.P.L.) pu
blie un fort volume de cinq cents pages, façon
encyclopédie moderne, en vue de former
l'homme d'action du vingtième siècle.

Disons que cet ouvrage de vulgarisation
pour cadre complexé sent trop le « fichier »,
nous égare dans les détails, mais aussi sera
vite dépassé, à moins d'éditer un supplément
annuel qui nous renseignera sur les avatars
des tendances P.S.U. ou de la Confédération
internationale des syndicats libres. Les analy
ses doctrinales sont insuffisantes pour le mi
litant. Les joies de l'ordre alphabétique y font
succéder Raymond Aron à Aristote, ce qui
n'est pas une consolation.

Quarante lignes sont consacrées à l'Action
française, mais aucune à Maurras en particu
lier. Si l'ouvrage connaît la date de création
de la nouvelle Action française, Il ignore en
core les études récentes sur nos mouvements
et ne renvoient qu'aux ouvrages partiaux de
l'Américain Weber et de l 'Al lemand Noite.

Pauvre pol i t ique I
M . L .

! c o l l o q u e
M o u r r a s

F a i s a n t s u i t e à c e u x d e d é c e m b r e 1 9 6 8
(Maurras et la vie française sous la ni'-'
République) et de Pâques 1970 (Tendances et
perspectives des études maurrassiennes), ce
t r o i s i è m e c o l l o q u e m a r q u e l ' i n s t i t u t i o n d e
rencontres périodiques consacrées aux recher-
ches sur la pensée maurrassienne et l'histoire
de l 'Action française.

En cet te année du v ingt ième ann iversa i re
de la mort de Maurras, la création à Aix du
Cen t re Cha r l es -Mau r ras , des t i né à f ac i l i t e r
toutes les investigations scientifiques, apporte
la certitude qu'une histoire jusque là polémi
que re tou rne enfin au champ norma l de la
conna issance ob jec t i ve . Que M. l e Co lone l
Rémy ait accepté de présider ces journées
d'étude en délivre le meil leur témoignage.
I N S C R I P T I O N :

Nous prions tous les militants de la N.A.P.
qui participeront aux travaux du colloque de
n o u s é c r i r e . N o u s l e u r f e r o n s p a r v e n i r l ' e n
semble des renseignements sur ce coifloque.
O R G A N I S A T I O N :

Toutes les séances auront l ieu à l ' inst i tu t
d'Etudes Polit iques d'Aix-en-Provence, 25, rue
G a s t o n - d e - S a p o r t a .
D A T E S ;

4, 5 et 6 avril 1972.
Pa.-mi les 21 communications, nous avons

plus part icul ièrement retenu :
4 a v r i l :

— 15 heures, Victor N'Guyen : Les Contes
du Chemin de Parad is , « On to log ie e t
Politique ».

— 15 h. 45, Thomas Molnar : Maurras et la
« politiké épistémé ».

5 a v r i l :
— 9 h. 15. Pierre Debray ; Raison et dérai

s o n c h e z M a u r r a s .
— 15 h. 15, Louis Trénard : I^e dileinne de

Marc Sangnier.
6 a v r i l :

— 14 h. 15, W. Keyior : Clio et le Roi : Jac
ques Bainville et la doctrine historique
de l'Action française.

" 16 h. 30, Ml le Th. Charles-Val l ier ; L ' in
f luence de la pensée maurrassienne sur
le nationalisme algérien.

Nous sommes heureux d 'annoncer ce t ro i
sième coilloque et encourageons tous nos lec
teurs à suivre ses travaux en y participant.
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le classicisme de
C h a r l e s M A U R R A S

Le class i c i sme de Maur ras a pa r fo i s é té
senti comme le triomphe de l'insensibilité et de
l'immobilité. Il y aurait en lui comme un écho
de ces vers du jeune Baudelaire :
« Je suis belle, ô mortels I comme un rêve de

[pierre...
Je hais le mouvement qui déplace les lignes
Et jamais je ne pleure et jamais je ne ris ».
C'est là une vision tout à fait fausse, impu

table à une connaissance sommaire à la fois
du classicisme et de Maurras. Tout cela a donc
besoin d'être revu et redéfini si l'on veut com
prendre la profondeur et la richesse du classi
c i s m e m a u r r a s s i e n .

la tradition classique
et l'homme parfait

Le terme de « classique », quoiqu'il reçoive
des interprétations fort variées selon les théo
riciens qui l'emploient, désigne traditionnelle
ment l 'esprit et la civil isation du XVII® siècle
français. Or Maurras nourrit une profonde ad
miration pour le classicisme français. Dans la
même page de l ' Invocat ion à Minerve où i l
parle de « reprendre le chemin de Versailles »
il déclare : « on dit que l'homme crée un rè
gne nouveau dans le monde : l'homme classi
que constitue un règne dans le règne hu
main » (1).

Mais chez Maurras l'évocation du XVII® siè
cle ne vient jamais seule ; elle s'accompagne
de celle de la grande tradition antique et chré
tienne où la Grèce occupe une place privilé
giée. Le classicisme .c'est l'aboutissement du
miracle grec ; « Entre toutes les autres une
tradition se présente, dont le caractère frap
pant est sa conformité presque complète avec
ses principes du goût qui expriment l 'Homme
élevé au plus haut point. On la voit naître
dans l'Ionie comme de la cendre d'Homère, elle
se continue sous les oliviers du Céphise. De
sages Romains qui l'adoptent lui font une pa
trie nouvelle. Le moyen-âge ne la bannit pas
complètement de la France ni des villes d'Italie.
Elle se régénère et occupe toute l'Europe ;
mais c'est Paris qui la conserve, comme Athè
nes jadis. Du milieu du XVP siècle à la fin du
XVII', l'humanisme et l'esprit classique, affinés
d'une pointe de goût att ique, ne manquèrent
jamais de représentants parmi nous » (2). Ainsi
cette tradition nous renvoie aux « principes du
goût » et à « l'homme élevé au plus haut
point » que Maurras appelle plus haut « l'hom
me parfait ».

Comment mieux dire que le « classicisme »
de Maurras est inséparable de ce qu'on peut
appeler son « humanisme » ? Voici comment
Maurras définit l'homme parfait : « Or, en deux
mots, l 'homme est un animal qui ra isonne. . .
c'est là ce qui le distingue sans l'en séparer
du reste de la nature. Cette nature est présente
en lui tout entière. Elle est dans son corps qui
a poids, nombre et mesure ainsi que les mé
taux .organisation comme les végétaux, sensi
bilité et mouvement comme les animaux et qui

parait ainsi la couronne de notre terre. Sa rai
son est sans cesse nourrie, aiguisée, avivée,
éclairée des tributs que le monde paye par ces
trois canaux. Il faut qu'une raison, ainsi aiguil
lonnée par la nature entière, développe toute
l'ampleur de ses énergies dans la mesure
exacte où cela ne peut nuire à l'expansion d'un
corps florissant : la raison poussée à l'extrême,
qui dessécherait l'animal, épuiserait ses pro
pres sources. Quant à une culture exclusive du
corps, elle épaissirait l'âme et lui ôterait sa
raison » (3). Et Maurras appelle « ordre » cet
accomplissement selon leur vocation respec
tive de la raison et de la sensibilité. S'il y a
prédominance de la raison, c'est qu'elle est
ce par quoi l'homme est le plus homme. Mais,
loin d'exclure la vie, elle s'en nourrit. Nous
sommes donc éloignés de toute froide abs
t r a c t i o n .

Voilà qui atteste une compréhension profon
de du classicisme français, qu'on ̂  a parfois
voulu réduire à un cartésianisme d'autant plus
desséché qu'il serait plus rigoureux. En fait
il faut beaucoup de mauvaise foi pour ignorer
ce qu'Andromaque ou La Princesse de Clèves
comportent de sensibilité, d'autant plus violente
peut-être qu'elle est dominée. Car, si cette vie
intense prend une forme très élaborée, dans
un siècle où le langage est roi, c'est que la
c iv i l i sa t ion c lass ique es t adu l te e t non pas
m o r t e .

Mais cette réussite — morale et artistique
n'est pas l'apanage du XVII® siècle. Depuis
longtemps les Athéniens l'avaient enseignée au
monde ; • Le sentiment agitait toute leur con
duite et c'est la raison qu'ils mirent sur leur
autel. L'événement est le plus grand de l'his
toire du monde » (4). C'est sans doute à pro
pos de Dante que Maurras a exprimé cette
idée avec le plus de force et de suggestion
poétique : - La géométrie de quelques figures
ne les empêche pas de palpiter et de brûler
comme de la chair. Pas une généralité que
Dante ne colore d'un rayon de peine ou de
joie » (5)._ Le classicisme de Maurras, c'est
l ' o r d r e d e l a v i e .

le monde, l'homme
et la heauté

C'est pourquoi il n'a rien d'un système
d'une construction de l'esprit qui cherche à
séduire. Le classicisme de Maurras est vive r
parce qu'il est vécu. Maurras a dû se mertrllui-même en ordre. Après cette frénésie ri
révolte, cette démesure romantique qui
l'épreuve de sa surdité, il a fallu que it rel ̂
reprit sa place dans son être. C'est alorsfit deux découvertes parallèles et comolémo
taires : il y a un ordre du monde, où l'hr>,v,
à sa place ; et l'homme lui-même est nr.n'"®d'une nature dont on ne peut ImpunémentTn''
freindre les lois puisqu elles sont celles ri ?"
vie. Cette double certitude est dès lors a,,
tre de la vie et de l'œuvre de Maurœa'̂ ^c"
peut-être pourrait-on dire de lui ce qu'ifde Dante, parler de . ce visage suni^-^
ment calme et clos ,mais dont les traité I
disent tant de passion » (6). ^l'ispés

Parmi ces passions, qui ne sont pas t.,, '
mot pour Maurras, il en est une qui r,
de l'inspirer, celle de la beauté Or
templant les monuments de l'Acropol'a
prit qu en art aussi tout n'était oaa ^tout n'était pas égal. L'important n'es?®"''®'
tant la quantité, fût-elle richesse, que unte. Telle est la conviction qui pL'̂ '̂ ^a-
Grecs d atteindre . le point de perfenr
Dans I art comme dans l'homme, il v a un®" -■
fechon qui repond à certaines lois é\ï̂  P®"""res. Les deux domaines sont d'ailleufs
ment liés puisque . /es principes du
pnment I Homme élevé au plus haut ̂C est dire que les règles sont 06116̂ 1 '•
et de la vie de I homme bien plus n,?,.
de la bienseance ou des trois umésCl sont des manifestations accessor?»» ri®®"®̂ -
les-la, qui sont éternelles. ®®°ires de cel-

La matière même de l'art n'e<ît r-
d® ce qui peut toucha ..û '̂ PP-e

« ...l'art arec Inventa la beauté ».
(Ch. Maur ras) .

que l'ensemble de ce qu peut"tou h"®" ̂ ûtretel que le conçoit Maùrfas
Maurras prend parti dans l'éternel ?r.̂ M?̂ '■C|Uoiteraire de I imitation et de la rr̂ nV '̂ "̂ 6 htnmitation, c'est d'assumer fhTritarrî ®̂ -- Mdition antique et classique ce L S ̂ ca-
parfait. Pourquoi ? Parce qu'elle eque toute autre exprimer ce qùl%: n̂ ieq"

essentiel
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à l'homme. La création, c'est de donner a cela
une forme nouvel'e. « Beaucoup d'écrivains en
sont venus à croire que l'essentiei n est pas
poétique [par ce qu'ii a déjà été dit], ii I est
beaucoup pius que n'importe quoi, a la con
dition d'être perçu et senti dans un cœur qui
i'a mérité > (7). Position d' - Ancien • obtus ?
Non; mais vision de poète humaniste et hu-
m a i n .

barbaries et art de vivre

Perfection humaine, raison, ordre gout,
beauté, autant d'enseignements de Minerve,
autant de fruits de la « Civilisation » Au re
bours, Maurras ne peut que refuser ce qu estdémesure, trouble et laideur; e" "" Ornent
Barbarie. Sont . barbares • ."O" seulement« les primitifs à peine sortis de ' ê at de nature végétative non seulement '̂ s "ornan
t i q u e s q u i e x a l t e n t u n e m é -qui cultivent le difforme sous ̂  d".-
serviteur des Procèdes ou des mst umen̂  deson art ., et même sans douJêceluîq̂ .̂Psant la raison ̂  I monstrueux ., des
n t m a i » . T o u s s o n t ^
« e x c e s s i f s » , d e s . d e p e r -
ont dépasse et tnansgr Sommes depuis
fection » qui h®",'® ' ®l̂ aneais du XViî  siècle,les Grecs ̂ "̂ gSrprend à l'occasion
Si ce refus de la ^ig^e outrancier, c'estla forme d un ®"̂ ';̂ f̂ Hément souffert de voir
que Maurras ^ tgnt de tristes expérien-
la France v ic t ime ae

Korharips n'ont pas fini deA vrai dire ces barba
s é v i r e n France même SI e ®s
parences nouvelles. Bien sou ,renouvellement et d 9 ^ [g destruc-rature moderne pousse al ext̂ .̂tion de l'art o' de I ^r , nnstinctlf,
R o m a n t i q u e s E n e x a w . . g q u , -
l ' i r r a t l onne l l e o rd re » . E t l a mor t
libre de l'être,, brnsê s
se substituait ® aujourd'hui la raison. Leveaux dieux menacen ^ n'apporte
recours sy®f®tnat 9 pegprit humain. Le lan-
guère que trouble excellence quegage lo'-"''®"l®'Hominer la matière, le langa-la raison sait domin^ l'écriture automa
ge se désagreg ■ expériences de « nautique jusqu'à ®®̂  .gvertue à rechercher l'inco-
v e a u r o m a n » o n s j g g v e r b a l ,
hérence l°gidV® ®vle des ouvrages théoriques.
Parallèlement le styie 5^3 d'Information,et après lui de tousjeŝm̂ ŷs'alourdit de P""®̂ .̂ g'g gu détriment de la vi-
pseudo-philosophique décomposition
gueur logique ®t,, jgnt plus alarmante que ladu langage "Omettre à la fois beau-
langue française fmesse.
c o u p d e r i g u e u r v i g o u r e u s e .

Retrouver ®®®, %nonde aux « principes du
une littérature qm ̂  giassique », ce n est pas
goût », un ®®P „„osé qu'à l'éternel, a I hom-tant retourner au P |,̂ ĝ q,e gvili, à la vie par-
me parfait pai'-ddelà la mort. Sylvie BOMPAIRE

.'tsfufrf »(2) Proloaue ° Librairie academiq
et poésie, P- ^ '

^̂ 3̂) Ibid, P- 5,, éd. Champion, Paris 1912.4 Aothinéa, p. 84. Critique e. Poesie,
,5) Le conseil de
(l) 'lbld. P- 6̂ - Racine in Critique et Poé-
(7) Anatole Fran

s i e , p . 2 4 5 . 4 3 e t p . 2 8 .
(8, Cf. Prologue.-. P

pour une v ie
d'Action française

Mon cher François,
Tu viens de remettre ton bulletin d'adhésion

à la NAF. Tu sais que ton adhésion est faite
à l a f o i s à une doc t r i ne , à un p rog ramme
d'action et à une organisation. As-tu bien pesé
les futures servitudes de ton choix ?

Je sais que tu as offert d'emblée « un con
cours ardent, dévoué, incessant». Il va falloir
que tu en éprouves maintenant la qualité.
L'Action française n'est ni un club sportif ni
une associat ion de coWectionneurs, ni même
un institut d'études politiques. Ces organismes
sont très louables, mais ils ne sollicitent qu'un
attachement passager de quelques heures par
jour ou par mois, dénonçable ou renouvelable
suivant nos goûts ou nos intérêts propres. A
l'opposé, l'A.F. demande l'unique souci de
l ' i n t é r ê t n a t i o n a l à c e l u i q u i v i e n t à e l l e ,
« non avec ses caprices de sentiment,... non
avec ses goûts ou ses dégoûts, ses penchants
ou ses répugnances ... et non avec sa paresse
d'esprit, ou ses calculs privés, ou ses intérêts
personnels», (programme du 1" août 1905).
Elle demande donc à chacun d'être son propre
arbitre vingt quatre heures sur vingt quatre
pour savoir discerner dans son existence, le
moment venu, ce qui est politique de ce qui
ne l'est pas, et traiter chaque objet en confor
mité avec l'engagement initial.

Engagement. C'est un engagement ; le mot
est iuste. Et je n'aime pas, personnellement,
parler de vocation, qui sent trop sa « Mis
sion » L'Action française ne prétend pas con
duire aux vérités éternelles qui dépassent
notre condition humaine terrestre. S'il est pos-
sib'e que les motivations individuelles soient
d'ordre affectif, inétaphysique, voire reli
gieux ; s'il est possible, à l'opposé, que le
désir de la perfection intellectuelle, du déve
loppement de tout l'homme conduise à
l'adhésion, il ne faut pas en déduire qu'étant
d'Action française, l'on se trouve arraché du
quotidien et porté vers un type d'existence
fondamentalement différent. Adhérer à l'A.F.,
c'est manifester la volonté de se vouer au
bien commun, au bien-être français, par une
réforme intellectuelle et morale de son être
propre, réforme obtenue en améliorant ses
tendances, en les clarifiant, en les ordonnant
par rapport au bien commun. Cette adhésion
est toute positive et naturelle. Le reste est là
par surcroît, pour l'Action française.

Quand tu auras parfaitement assimilé quel
sens prend ton engagement, alors tu t aper-
cevras à quel point tu auras été «remodelé»
par l'A.F.. La preuve en sera fournie, parti
culièrement dans ton existence, aux instants
capitaux que seront tes changements de situa
tion familiale, de situation professionnelle.
Célibataire, puis îeune marié, puis pere de
famille. Etudiant, puis homme actif, puis
rentier... Tous ces états ont leurs caractéris
tiques propres qui, elles aussi, souvent remo
dèlent l'individu. Je pense que l'homme d'Ac
tion française, quand il a véritablement com
pris son ' engagement, passe successivement
d'un état à l'autre sans être profondément

altéré. Les apparences sont seules modifiées.
Bien sûr, on vieillit, et on ne peut plus ren
dre physiquement, matériellement, les mêmes
services. Surtout, dans la jeunesse les respon
sabi l i tés sociales sont assez l imitées ; el les
augmentent dans la vie active, elles se multi
plient avec la paternité. Mais tout cela n af
fecte pas le plus profond de nous-mêmes, si
l'enseignement et la pratique d'Action fran
çaise ont vu mûrir tous leurs fruits.

Pourquoi notre insertion dans une commu
nauté fami l ia le , dans une communauté p ro
fess ionnel le , sera i t -e l le source de contradic
tions avec notre appartenance à l'A.F. ? jl
peut se produire quelques conflits d'intérêt
imméd ia t ; l ' homme d 'Ac t i on f r ança i se t r a
va i l le empir iquement à les résoudre. S imple
quest ion d ' in te l l igence et d ' imaginat ion posi
t i v e . . .

Ceux qui, au cours de l 'histoire du mouve
ment, se sont séparés de lui, à l'occasion des
instants capitaux que j'ai évoqués, ont montré
la faiblesse de leur adhésion initiale, qui com
po r t a i t une t r op g rande pa r t d ' engouemen t
(du type : j 'a ime la cont re- révo lu t ion parce
q u ' e l l e m e p l a î t , e t n o n p a r c e q u ' e l l e e s t
vraie) ; ou bien c'est la paresse d esprit qui
l'a emporté. Dans tous les cas, il y avait pour
l ' i nd i v i du une so r t e de t ou rnan t t ac t i que à
p r e n d r e . I l n ' a p a s s u l e p r e n d r e , f a u t e
d ' a v o i r e n l u i - m ê m e u n e d i r e c t i o n f e r m e .

Sache dès maintenant qu' i l ex iste presque
toujours un moyen de conci l iat ion, en adap
tant ton action personnelle aux possibilités de
la situation du moment, par référence à l 'Ac
tion française, qui est un combat de conquête
des esprits.

Un père de famille nombreuse peut toujours
élever ses enfants dans le respect des idées
vra ies e t la pra t ique de l 'empi r isme organ i
sateur. C'est déjà beaucoup, surtout en 1972
o ù l e s d i f f i c u l t é s d u c o u r t t e r m e n o u s f o n t u n
devoir de penser plus loin.

Un iso lé , dans son secteur profess ionnel ,
peut éventuellement faire de l'action syndi
cale. Il peut surtout se rapprocher des élé
ments ac t i f s de l 'en t repr ise dont i l par tage
l'existence, pour déceler chez eux ce qu'il y a
de bon sens, de fragments de vérité de base ;
il peut aider à protéger tout cela, essayer de
fa i re déve lopper que lques bons germes ; i l
peut surtout être lui-même un exemple de bon
sens et de crédibilité.

Notre but est la royalisation du pays, notre
conspiration à ciel ouvert, disait Maurras. Tu
consp i r e ras comme nous , avec nous , dans
quelque situation que tu te trouves, soit dans
nos sec t ions loca les , so i t par nos ac t i v i tés
sectorielles, soit isolément ; mais aussi vala
blement, chez toi, autour de toi, dans la frac
tion de France qui t'entoure, chez ceux qui te
sont les plus chers, afin que demain ils soient
si Dieu veut tous avec toi à crier :

V i v e l e R o i !

M i c h e l L E D O Y E N



Les LYCEES - CASERNES
CONTRE L'ART DE VIVRE

L'ennui, problème lycéen numéro un, est
souvent l'objet de discussions Interminables à
la sortie du lycée. Si chacun y volt le signe
d'un certain malaise, tous ne sont pas d'accord
sur ses origines et les raisons qui peuvent l'ex
pl iquer.

— SI les lycéens semblent s'ennuyer, nous
dit-on, c'est parce qu'ils le veulent bien. L'agi
tation révo'utlonnaire et l 'état d'esprit subver
sif les sensibilisent à l'ennui. Ils se « polari
sent » sur un ennui qu'ils ont eux-mêmes créé
en Imaginant une forme de lycée parfaitement
Idéale, un lycée <■ libre », fait de loisirs et de
l a i s s e r - a l l e r .

— Bien sûr, répondons-nous, certains ly
céens sont tombés dans l'utopie. Il reste pour
tant que cette réaction, certes abusive, a été
provoquée par un malaise profond dont II faut
b i e n d é t e r m i n e r l e s c a u s e s .

— Il n'existe pas de malaise profond, mais
seulement une inaptitude de l'enseignement à
se transformer rapidement et à abandonner des
usages désuets. Tout de même, certains lycées
ont été conçus d'une façon tout à fait moderne,
aérée, <• libérale » en ce qui concerne la dis
c ip l i ne : des foyers soc io -cu l tu re ls on t é té
créés, la surveillance est moins étroite, les rè
glements plus souples.

— Attention I Malgré toutes les réformes, le
lycée reste bien souvent une « caserne », mê
me si, pour empêcher la révolte des « prison
niers », on leur construit de belles prisons.
Dans les cités nées d'une banlieue parisienne
en plein développement, comme dans celle des
grandes villes, les « lycées-casernes » conçus
sous la III" République cèdent la place aux
campus lycéens. Les milliers de logements
supplémentaires obligent l'Installation d'établis
sements d'enseignement à l'échelle de cette
évolution soudaine : ainsi surgissent depuis
quelques années des lycées Immenses regrou
pant souvent prés de 5.000 élèves. Il est fatal
que le déracinement que l'on rencontre dans
la population de ces cités se retrouve au sein
des lycées. Du « lycée-caserne » au campus
lycéen, il y a évolution logique de l'enseigne
ment républicain.

Sur ces « grandes surfaces », li n'existe au
cun sentiment communautaire. On ne se con
naît même pas d'une classe à l'autre. De plus,
la compétition Individualiste encouragée de
puis la maternelle jusqu'aux études supérieures
renforce l ' Isolement de chacun. La « l ibérali
sation », consacrée par un règlement plus sou
ple, n'a pu enrayer le phénomène de déracine
ment de plus en plus profond.

— Je suis d'accord sur les méfaits de cette
« libéralisation », ajoute notre contradicteur,
car elle entretient un état d'esprit subversif
c o n t r e l ' o r d r e é t a b l i .

— C'est justement cet « ordre établi » qu'il
faut combattre dans ce qu'il a de déshumani
s a n t . I l e s t n é c e s s a i r e d e r e m o n t e r a u x c a u s e s
du mal : l 'Educat ion nat iona 'e n 'o ff re qu 'un
enseignement centralisé, uniforme et encyclopé
dique à la place de toute une gamme adaptée
aux formes d'Intelligence et visant à former le
j u g e m e n t .

Sous la III" République, on prétendait que la
science suffisait à l'éducation morale et civique
des Français et que le déve'oppement de l'Ins
t ruc t ion permet t ra i t l ' éc los lon d 'une soc ié té
merveilleuse. Cet enseignement s'est substl-

graves problèmes. En plus d'un enseignement
coupé du réel, sans finalité, et du bachotage
stérile, les horaires sont conçus de tel 'e ma
nière que le temps se répartit entre <■ lycée,
bistrot, métro et dodo ».

L'ordre établi n'a plus de valeur propre lors
qu ' i l t rouble gravement l 'équi l ibre de la v ie .
Cet « ordre » est l'héritier des principes révo
lutionnaires ennemis d'un « art de vivre » qu'il
nous faudra restaurer. A nous de faire preuve
d'Imagination I Pourquoi ne pas envisager des
cellules de quelques centaines d'élèves seule
ment, Intégrées au quartier et ouvertes sur la vie

LY C E E O U P R I S O N ?

Cour de récréation du lycée Carnot à Paris.

tué progress ivement à l 'éducat ion que pou
vaient donner en partie ies familles. Ainsi ap
parut un hiatus voulu entre la science divul
guée par l'instituteur et la formation que l'expé
rience de la vie et la sagesse des générations
antérieures donnaient aux jeunes Français. Ce
n'est donc pas seulement dans sa forme, mais
aussi dans l'esprit qui a présidé à son organi
sation qu'il faut contester le « lycée caserne »
ou le campus lycéen.

«

Aujourd'hui, de nombreux lycées posent de

liées aux éducateurs naturels (ex. : famille) et
plus proches de l'avenir professionnel grâce à
jne orientation très souple sensibilisant le jeu
n e à s o n a v e n i r .

Il faut » dépolluer l'environnement lycéen
I -e. o'^rilier l'école avec la vie

Bernard PUECH
Membre du Collectif

de l'U.N.L.A.C

Union Nationale lycéenne d'Action Corporative
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